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			En mémoire de mes parents, Marie-Christine Lécluse 
et Christian Rançon, tous deux décédés pendant l’écriture 
de ce livre. La personne que j’étais lorsque j’ai posé 
les premiers mots sur le papier a changé au fil des chapitres, alors que le deuil rythmait mes journées. Un véritable rite 
de passage qui a transformé les profondeurs de mon être.

			Qu’ils reposent en paix auprès de nos ancêtres.
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			Cheminer 
avec ce livre

			Autrefois, nos ancêtres se réunissaient autour du feu pour transmettre les histoires, le savoir et la sagesse collective entre les générations. Ce processus de narration n’était pas seulement conté, mais exprimé par le corps, à travers des chants, des danses et des gestes, enrichis par des peintures et ornements corporels. Ils racontaient les histoires de la Création du monde, les relations entre les êtres vivants, leur rapport au lieu, aux cycles naturels, aux éléments et aux anciens.

			Il est temps de nous réunir à nouveau, de sortir, de partager et d’explorer. Le temps est venu de dépasser le mental, pour revenir au corps et à l’expérience ressentie afin de découvrir quelle vérité vit en nous. Il est temps d’approfondir la grande métamorphose qui nous permettra de nous reconnecter à la Vie en nous et autour de nous, au tangible et au subtil ; d’embrasser son mystère tout en intégrant notre histoire.

			Je vous invite à lire ce livre en compagnie d’autres personnes, d’amis, de voisins ou de membres de la famille. De vous réunir une fois par semaine ou une fois par mois, à la façon d’un groupe de lecture, en personne ou virtuellement, pour lire, ensemble, un paragraphe ou un chapitre afin de partager votre expérience et d’écouter celle des autres.

			Tout au long de cet ouvrage, vous trouverez des questions et des réflexions qui vous inviteront à ralentir et à vous immerger afin de donner votre propre sens au contenu. Des informations et des pratiques à explorer, afin de stimuler votre propre créativité, votre boussole intérieure, et ressentir ce qui vous semble juste. Je vous invite à vous munir d’un carnet pour noter ce qui émerge lors de vos discussions et réflexions.

			Lorsque viennent les temps de partage, n’oubliez pas de marquer une pause et de vous habituer à écouter sans trop commenter. Soyez ouvert à l’expérience des autres, à une perspective différente, à une sagesse nouvelle qui a le potentiel de vous inspirer et d’élargir votre horizon. Il s’agit d’une invitation à apprendre mutuellement, en utilisant les mots de ce livre comme des guides, des encouragements ou des moyens d’engager la conversation.

			Pensez à faire de cette expérience un rituel. Allumez des bougies, asseyez-vous en cercle, partagez quelque chose à manger, créez un espace sacré où vous pourrez vous plonger dans l’expérience.

			Mon espoir est que ce livre suscite des questions plutôt que des réponses, des possibilités plutôt qu’une quelconque vérité, en offrant une perspective plus large qui n’avait peut-être pas été considérée. Mon souhait est que vous continuiez à suivre votre propre vérité et votre intuition alors que vous avancez dans la vie en relation avec vous-même, les autres et le tout.

			Bonne lecture à vous.

		




		
			Introduction

			Il m’a fallu quitter ma terre natale pour me rapprocher de mes ancêtres et me reconnecter en conscience à mes propres racines. Pas uniquement les racines de mon arbre généalogique, bouleversé par les récents événements historiques qui nous affectent tous, mais les racines profondes, universelles, de mon humanité. Celles qui me lient à la Terre et au Cosmos, fondement originel de toute existence, au-delà de mes origines géographiques, culturelles, ethniques et qui me rappellent ma place au sein du Vivant.

			Ce livre est le fruit de mon vécu, de mes observations et de mon apprentissage, des forêts du nord de la France au désert australien. Le fruit d’une vie enrichie d’explorations, de prises de risques, de rêves, de rencontres inspirantes. Une vie remplie d’instants magiques vécus de façon inattendue dans les bois, au bord de l’eau, au fond des grottes ou sous les étoiles. Il est le fruit d’une vie rythmée par les cycles de la Lune, d’amitiés avec le monde sauvage et de retrouvailles autour du feu. Une vie où seule mon expérience vécue et ressentie est devenue ma vérité, plus riche et plus précieuse que toute philosophie.

			En partageant des informations et réflexions issues de mon parcours et de mes explorations, je nous convie à un retour à nous-mêmes, à la découverte de notre essence la plus profonde, en tant qu’humains, en tant qu’individus, au sein d’une communauté plus large, humaine et au-delà, visible et invisible. Je nous convie à déconstruire ce que notre société matérialiste nous a fait croire que nous sommes et à nous rappeler notre vraie nature, en ravivant notre relation au monde naturel, à nos racines sauvages et ancestrales.

			Ce livre vise enfin à nous (r)éveiller en faisant face à l’inconfort que peut susciter une telle transformation. En voyageant dans les profondeurs de notre âme pour y dénicher les racines de notre illusion de déconnexion de soi, des autres et de la Terre. Il nous rappelle que nous faisons partie de quelque chose qui nous dépasse et que cette plénitude de vie est déjà présente en chacun de nous. Il invite à puiser dans notre incarnation physique, dans le spectre des émotions et sensations qu’elle offre pour accéder à un renouveau. Car la guérison et la transformation ne se produisent pas de manière isolée, mais de manière systémique, en réapprenant à danser sur le plan physique, émotionnel et spirituel avec l’ensemble de la Vie.

			Les premiers mots ont été posés sur le papier dans une chambre d’hôtel en Australie en février 2021, alors que j’étais en quarantaine après six mois passés en France au chevet de ma mère alors souffrante. Je me souviens avoir concocté un rituel pour ressentir et honorer le chagrin que je ressentais ce jour-là. Le chagrin d’avoir laissé maman sans savoir si j’allais la revoir, la douleur d’avoir laissé ma sœur sur le quai de la gare, l’angoisse de ne pas savoir si j’allais pouvoir à nouveau quitter le sol australien en cas d’urgence familiale.

			Alors que les bougies brûlaient, je fermai les yeux et fis appel à mes ancêtres, ceux avec qui j’ai coutume de travailler, ceux qui me guident, m’accompagnent et m’apaisent quand j’en ai besoin. Après une heure à pleurer et à libérer ce qui avait besoin d’être libéré, l’un d’entre eux m’a transmis, dans les grandes lignes, le sommaire de ce livre. Cet ouvrage est donc le fruit de ma connexion avec mes ancêtres qui ont, selon moi, orchestré non seulement son écriture, mais aussi mon retour en France.
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			Je suis née et j’ai grandi dans le bassin minier du Pas-de-Calais, où, pendant longtemps, mes perspectives d’avenir semblaient limitées tant je ne trouvais ma place, ni dans la société ni au sein de ma propre famille. Si mes souvenirs d’enfance sont flous, je me souviens cependant du temps passé en plein air avec les grenouilles du marais et de l’arbre dans lequel je grimpais pour me réfugier. Après une scolarité difficile, je suis parvenue à entrer à l’université et à trouver mon premier emploi, ce qui me permit d’acheter un appareil photo pour apprendre la photographie animalière.

			C’est dans les bois que j’ai ressenti pour la première fois la paix intérieure ; en apprenant, loin du bruit de la circulation, à marcher silencieusement pour approcher les chevreuils, les renards et les sangliers. Du lever au coucher du soleil, je consacrais mon temps libre à écouter, regarder, ressentir, ramper et humer. Quand l’odeur de la terre m’imprégnait et que l’air frais m’enveloppait, je savais, au fond de moi, que j’étais connectée à quelque chose de plus grand et que ma demeure s’étendait au-delà des murs de chez moi. La forêt était devenue mon refuge et converser avec les éléments et les animaux sauvages m’apportait un sentiment de sécurité, d’enthousiasme, de présence et de connexion que je n’avais pas vécu auparavant.

			Toutefois, ces beaux moments passés sur le terrain et mes congés à randonner ne semblaient plus combler le vide que je ressentais. Il est devenu de plus en plus difficile de retourner au bureau et d’être entourée par le superflu. Pour me donner le sentiment de garder le contrôle sur ma vie, je pesais mes aliments et courais trente kilomètres par semaine. Je m’investissais dans plusieurs associations de protection de l’environnement, en plus des sorties photo et de mon travail. Je me sentais progressivement plus débordée, plus impliquée, mais aussi plus impuissante et éco-anxieuse malgré mon investissement. À l’âge de 26 ans, mon monde intérieur s’est écroulé. Je rêvais de changement et d’une existence plus riche et plus simple, loin d’une société consumériste, limitative, conservatrice et autodestructrice.

			Alors que les racines de mes ancêtres s’étendaient sous mes pieds, j’avais l’impression que la graine de leur fruit avait besoin d’un nouveau sol fertile où tout recommencer, un endroit où ancrer de nouvelles pousses, germer et s’élever. Alors que la pénombre remplissait mon âme, j’ai vendu les modestes biens que je possédais et j’ai quitté le ciel gris de ma terre natale pour le soleil brûlant de l’Australie. Un voyage prévu d’un an qui devint un pèlerinage de neuf ans à la découverte des profondeurs de mon existence humaine. Une renaissance avec un rythme plus lent, accordant aux stigmates d’une enfance compliquée le temps de s’atténuer.

			Je suis tombée amoureuse du désert, de ses grandes étendues et de ses montagnes arides. Alice Springs (Mparntwe, prononcé « M-ban tua » en arrernte, langue locale), petite ville isolée au centre du pays, m’a offert le silence et l’espace pour de longues années d’introspection, sans moyen de contourner ou d’éviter ce qui se présentait émotionnellement. J’y ai trouvé une communauté de gens magnifiques qui partagent les mêmes valeurs et le même amour pour la Terre que moi, où beaucoup se soutiennent et où chacun est une inspiration. C’est aussi là-bas que j’ai commencé à percevoir l’invisible de manière plus tangible. Je n’appartenais pas à ces terres et pourtant, les esprits des lieux me soutenaient généreusement dans ma quête intérieure.

			Mon premier jour dans une communauté aborigène fut en novembre 2013, à Yuendumu en territoire Warlpiri, à trois cents kilomètres au nord-ouest d’Alice Springs. Je m’y étais rendue pour trois semaines de volontariat à la radio locale, dans l’espoir que cette expérience soutienne ma candidature à un poste dans une chaîne de télévision communautaire de retour en ville. Sortie du bus, j’ai découvert que ces réserves, ou communautés, sont beaucoup plus modernes que je ne les avais imaginées, avec des maisons et même une supérette. Je fus accueillie par un collègue, qui tenta généreusement de m’expliquer les incontournables de la culture aborigène, mais surtout les diverses interventions et (in)actions du gouvernement pour pallier (ou pas) les effets dévastateurs de la colonisation.

			Mon rôle consistait à trier les archives vidéo qui immortalisaient des centaines d’heures de vie et d’activités culturelles à Yuendumu et dans les territoires voisins. J’avais tout à apprendre, des skin names, ou noms de peau, qui définissent les liens de parenté et les dynamiques entre les individus et leur famille directe et étendue, humaine et au-delà, au Tjukurpa ou Temps du Rêve, fondement de la vie et de la culture aborigène. Le Temps du Rêve fait référence à la période de Création où des êtres ancestraux façonnèrent le monde tel que nous le connaissons, mais aussi aux principes, aux lois et aux systèmes moraux selon lesquels ces peuples vivent au quotidien. Je tentais aussi d’apprendre quelques mots en warlpiri qui semblaient indispensables aux échanges, ainsi que les règles de base à respecter dans une culture qui m’était totalement étrangère.

			Accompagnée de Christine, une Française que j’avais rencontrée sur place et avec qui j’avais tissé des liens d’amitié, nous sommes allées un soir rendre visite à Rosie, une septuagénaire avec qui elle avait sympathisé. Cette soirée passée avec Rosie restera à jamais gravée dans ma mémoire. Toutes les trois assises sous le porche de sa maison, avec son chien Whiskey, nous avions regardé la nuit tomber. Il faisait chaud et humide, et alors qu’une brise apportait un peu de répit, la communauté commençait à s’animer. Les enfants couraient dans tous les sens, les voisins étaient assis autour du feu et des dizaines de chiens aboyaient au loin. Rosie nous parlait des nuages dans sa langue natale et Christine, qui comprenait le warlpiri mieux que l’anglais, prenait note de tout ce que son amie lui disait. J’admirais sa patience.

			Alors que je regardais les premières étoiles apparaître dans le ciel, Rosie commença à chanter et nous expliqua, dans son anglais limité, qu’il était important d’enregistrer les chants et les danses de sa culture pour qu’ils survivent. Son souhait était que ses enfants et petits-enfants, pour le moment trop captivés par leur smartphone et leur survie entre deux cultures, puissent un jour les écouter, quand ils seront prêts à renouer avec les histoires de leurs ancêtres. Je pris conscience ce soir-là que si les technologies avaient la possibilité d’éloigner un peuple de ses traditions, elles pouvaient aussi servir à les préserver d’une façon ou d’une autre. L’idée de participer à cette préservation me plaisait.

			Scrutant la Voie lactée, je me suis alors laissé transporter par la voix de Rosie qui chantait. Chanceuse d’être là, émerveillée mais mélancolique, je pensais aux chants disparus de mes lointains ancêtres, à mes grands-mères et grands-pères qui, assis autour du feu, avaient eux aussi un soir scruté les mêmes étoiles, en écoutant leurs propres grands-parents chanter. J’espérais alors que les étoiles seraient en mesure de leur dire que je pensais à eux et les aimais.

			Alors que le ciel me parlait cette nuit-là, ma curiosité pour les coutumes et traditions de mes propres ancêtres fut ravivée et je fus propulsée dans une nouvelle quête de savoir : « Qui étaient mes ancêtres autochtones en Europe ? Quel héritage avaient-ils laissé ? Quel était leur rapport à la Terre et aux éléments ? Quelle était leur façon d’honorer leurs propres ancêtres ? Attendaient-ils de moi que je continue ce qu’ils avaient commencé ? » Toutes ces questions me renvoyèrent finalement aux archives de ma région natale pour continuer un arbre généalogique amorcé dix ans plus tôt.

			Après des mois de recherches intensives, il me manquait quelque chose. Un lien avec mes propres racines. Quelque chose de tangible, de profond, d’intime. Quelque chose que j’ai découvert plus tard à travers un processus de guérison sur lequel je reviendrai dans ce livre. Une approche qui m’a littéralement amenée à rencontrer mes ancêtres et à comprendre combien les changements qu’ils ont traversés au fil des siècles ont influencé notre déconnexion à la Terre et notre rapport les uns aux autres. Renouer avec mes ancêtres a non seulement suscité de la curiosité quant à ma propre histoire familiale, mais m’a également ouvert les yeux sur notre déracinement et ses conséquences, notamment les injustices mondiales que nous perpétuons depuis des millénaires, et qui nous poussent vers un effondrement sociétal et écologique.

			La première partie de ce livre déploie un éventail d’informations qui serviront de base pour appréhender les chapitres suivants. Cette première partie tente de rétablir l’identité bafouée de nos ancêtres préhistoriques qui, malgré l’image implantée dans l’inconscient collectif, n’étaient pas des brutes dépourvues d’intelligence mais au contraire le fruit de plusieurs millions d’années d’évolution au sein de leur milieu naturel. Leurs connaissances, leur sagesse et leurs pratiques ancestrales sont, aujourd’hui encore, reflétées dans la richesse culturelle des tribus autochtones qui ont survécu aux multiples colonisations. Ces cultures, ainsi que les mythes et légendes subsistants, nous donnent des pistes pour nous remémorer les valeurs relationnelles que nos lointains ancêtres entretenaient avec la Terre.

			Chaque territoire a un besoin singulier d’être honoré et nos ancêtres le connaissaient. C’est pourquoi il est essentiel de considérer ses propres racines avant de s’approprier les pratiques de cultures étrangères à nos terres. En effet, au-delà de la reliance à nos propres ancêtres, la deuxième partie de ce livre offrira une compréhension de l’impact que la quête spirituelle des Occidentaux peut avoir sur les peuples et cultures vers lesquels ils se tournent, contribuant souvent, sans le vouloir, aux méfaits quotidiens de la colonisation. L’idée ultime de cette seconde partie est un retour aux sources et un réapprentissage du dialogue interespèces, ancré dans le paysage dans lequel nos pieds sont plantés. Car si en Occident beaucoup des rituels autrefois pratiqués ont été oubliés, il est possible d’en retrouver l’essence, de les réinventer et de les adapter à notre époque, en écoutant nos ancêtres et la Terre elle-même.

			Retrouver la sagesse de nos ancêtres, c’est aussi se souvenir de ce que signifie être humain, au-delà des tabous et des conditionnements définis par la société. La troisième partie de ce livre donnera des clés sur les émotions nécessaires pour vivre pleinement la sagesse de nos aïeux et notre reconnexion au monde vivant. Elle abordera la nécessité d’un retour au corps et au collectif pour intégrer les expériences vécues. D’où un inévitable retour aux rituels au sein de notre société. Des pratiques qui peuvent favoriser une transition intérieure, permettant à chacun de contribuer à la construction d’un monde meilleur, plus respectueux de la Vie et au service des générations futures.

			Enfin, une façon originale de parcourir ce livre est de s’imaginer naviguer sur un fleuve fait de passages divers et variés. Un fleuve où les eaux douces et fluides vous procureront un sentiment de sérénité et de stabilité, dans lequel vous reconnaîtrez un paysage familier, où les informations reçues résonneront comme si elles vivaient déjà en vous. Puis, entre les bas-fonds et les profondeurs, vous serez parfois entraîné dans les méandres des rapides, confronté à la vitesse et peut-être à l’intensité du contenu, jusqu’à ce que le calme revienne. Vous perdrez éventuellement pied, mais pourrez toujours remonter à bord. Il se peut aussi que vous traversiez des zones où les eaux sont troubles, vaseuses ou stagnantes, des eaux où tout votre être rejettera un passage, que vous vous empresserez de traverser ou d’éviter en marchant le long de la rive, pour regagner les eaux claires. Vous pouvez toujours vous arrêter pour observer le contenu à distance. Faites confiance à vos ressentis et à vos réactions. Toutes ces expériences sont valides et bienvenues car il n’y a pas de bonne ou de mauvaise façon de cheminer avec ce livre.
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			PARTIE I

			SE SOUVENIR DE QUI NOUS SOMMES

		





Chapitre 1

Rétablir l’identité 
de nos lointains ancêtres

« En cherchant des réponses aux défis écologiques auxquels nous sommes confrontés, peut-être devrions-nous explorer et reconsidérer les récits fondateurs de notre culture, y compris les récits qui nous définissent en tant qu’êtres humains. »

~ Arran STIBBE

Originaire de Béthune, j’hérite de racines fermement ancrées dans le nord de la France, d’où viennent la plupart de mes ancêtres. Issus des profondeurs de l’Artois, des Flandres et du Hainaut, ils ont pendant longtemps été cultivateurs, paysans, artisans ou marchands. Beaucoup sont arrivés de Belgique au début de l’ère industrielle pour travailler dans l’industrie du charbon et du textile et aucun n’a échappé à l’exode rural. Tous se sont retrouvés en ville, après la Première Guerre mondiale.

J’ai grandi entourée de descendants de migrants venus travailler à la mine. Ils étaient italiens, nord-africains, polonais, tchèques et bien plus. Cette diversité faisait partie de mon quotidien, puisqu’elle était également présente au sein de ma propre famille. Je repense souvent au voisin qui, faute de pouvoir ramener un mouton chez lui, sacrifia un coq pour l’Aïd el-Kébir, je me souviens du goût de mon premier tiramisu cuisiné par la mère d’un camarade de classe italien, ou de celui de la charcuterie polonaise traditionnellement préparée. La nourriture et la musique étaient le moyen le plus évident pour tous de préserver une connexion à leurs racines malgré la distance qui les séparait de leurs terres ancestrales ; des traditions qui parlent aux sens, à l’âme et qui rassemblent les gens dans la joie et la bonne humeur. À l’époque, je ne me rendais pas compte de la chance que j’avais de me trouver parmi une telle diversité, car je n’avais rien connu d’autre.

Les étés passés dans le sud de la France, chez mon père, m’ont aussi fait découvrir la diversité régionale de notre pays. Je me souviens de l’accent et des chansons en provençal chantées par mon petit frère. J’ai compris très jeune que chaque région avait ses spécificités. Le patois de ma région est dérivé du picard, certainement la langue officielle de mes ancêtres avant qu’on ne les oblige à parler français. Un patois que nous n’avions pas le droit de parler mais qui faisait, malgré tout, partie de notre paysage quotidien. Un accent que j’ai naturellement et dont mon professeur de communication parisien s’est moqué à la fac, me reprochant de ne pas parler le « vrai » français. Une humiliation, une discrimination, et une révolte qui m’ont poussée à consacrer mon dernier projet d’étude à la réalisation d’un minidocumentaire sur le sujet.

Au-delà de la langue, ma région, comme toutes les autres, a une identité riche, à travers sa gastronomie, ses beffrois (tours marquant l’indépendance d’une ville qui abritent parfois un carillon), ses carnavals, ses marchés de Noël ou des traditions plus locales. À Béthune, les morts sont aussi respectés grâce aux Charitables, une confrérie laïque née en 1188 pendant la peste, qui soutient toujours aujourd’hui les familles en deuil et enterre les morts sans distinction. Mais ma région fut aussi dévastée par la guerre et la pauvreté. Des coups de grisou (explosions de gaz) dans les mines, aux bombes tombées sur les villes et villages de nos grands-parents, nous avons tous des histoires d’ancêtres malmenés, tombés, emprisonnés ou gravement blessés. Des histoires de violence, de résistance et de résilience qui nous ont éloignés de nos traditions et nous ont poussés à travailler dur, par crainte que la vie privilégiée que nous menons ne s’écroule à nouveau à tout instant.

Mon arrivée en Australie m’a permis de découvrir davantage de diversité. Outre les Anglo et Euro-Australiens, souvent immigrés, descendants de migrants ou de colons arrivés depuis 1788, la population comprend un grand nombre de ressortissants indiens et asiatiques. Un pays anglophone où l’anglais est parfois la deuxième, troisième, quatrième ou cinquième langue, y compris pour les Aborigènes, peuples premiers du continent. Cette diversité se retrouve au sein même de leur culture. Comme dans les anciennes régions de France, ces peuples ont leur propre langue, nourriture, histoires, spécificités, selon les régions qu’ils habitent. Des différences qui émanent directement de la Terre, miroir de ces gens. Malheureusement, ces peuples subissent régulièrement le racisme et les injustices, tant au niveau personnel que systémique, de ceux qui ont envahi leurs terres ancestrales, eux-mêmes souvent incapables de comprendre la valeur de leur histoire, leur langue, leurs traditions et leurs liens à la Terre.

Ce constat dévastateur m’a fait prendre conscience à quel point ce déracinement général à la Terre et à nos traditions ancestrales est à l’origine du monde consumériste, matérialiste et violent dans lequel nous vivons aujourd’hui. En Occident, les traditions de nos ancêtres et notre connexion au monde ne sont plus vécues de l’intérieur ; distraits par la frénésie de nos modes de vie, nous avons perdu notre créativité et nos intentions, favorisant des décorations en plastique achetées en grandes surfaces ou passant du temps à retoucher nos selfies destinés à Instagram, plutôt que d’approfondir notre lien à ce qui existe en nous et autour de nous.

La disparition de liens ancestraux, qui ont permis à notre espèce de vivre en équilibre avec toutes les autres depuis la nuit des temps, nous a menés aux bouleversements sociétaux et climatiques que nous connaissons aujourd’hui. Or je suis convaincue que la solution à ces cataclysmes réside dans nos racines et notre diversité humaine, plutôt que dans l’illusion du progrès et du confort dans lesquels nous baignons, qui tendent à homogénéiser l’humanité. Ce livre est une tentative visant à nous rappeler nos racines, au-delà de notre culture d’origine, au-delà des frontières géographiques et de notre conditionnement humain. Il est une invitation à redécouvrir ce qui nous unit en tant qu’espèce, à nous ouvrir à la sagesse de la Terre elle-même, de laquelle émanent chacune de nos cultures et chacun de nos ancêtres. D’où l’importance de comprendre comment nous nous sommes éloignés du monde sauvage.

L’idée du sauvage en France

Je me remémore souvent la scène d’un homme vêtu d’une peau de bête autour de la taille, traînant sa femme par les cheveux, sa femelle, avec un gourdin à la main, présente dans les dessins animés et les livres de mon enfance. Outre l’aspect dégradant de cette représentation du rapport homme-femme, cette image a, selon moi, non seulement abîmé notre vision de l’histoire de l’humanité, mais surtout brisé notre intérêt pour nos lointains ancêtres. Alors que la plupart des cultures traditionnelles considèrent toujours aujourd’hui les leurs avec honneur et respect, les célébrant comme gardiens de la sagesse depuis la création du monde, la société occidentale, quant à elle, les qualifie souvent de sauvages, de primitifs ou de barbares. Des adjectifs encore parfois employés, pour décrire ceux qui vivent de la terre, les peuples autochtones et les cultures traditionnelles.

Cette conception réductrice des ancêtres, vieille d’environ six mille ans, trouve son origine dès l’apparition de la civilisation, qui considérait inférieurs ceux qui continuait à vivre selon des traditions ancestrales, menace potentielle au développement de nouvelles formes d’organisation. Une vision renforcée plus tard par les nouvelles doctrines religieuses, selon lesquelles la Nature n’avait d’autre raison que de servir l’Homme, le plaçant au centre d’une supposée Création divine. Une condescendance présente en Europe occidentale qui fut ensuite amplifiée et déformée au fil des invasions et conquêtes coloniales menées entre le XVe et le XXe siècle.

Jusqu’au XIXe siècle, la France était principalement constituée d’une myriade de populations menant une existence simple dans les campagnes, parlant leurs propres langues, vivant selon leurs traditions ancestrales et parfois même selon leurs propres règles communautaires. Des populations venues d’ici et d’ailleurs, au fil des invasions et vagues de migration, qui surent garder un lien fort à leurs racines pendant des siècles, malgré l’occupation des territoires et la religion chrétienne qui s’est imposée 
face aux cultes païens. Leurs pratiques populaires, parfois réduites au silence, se sont aussi greffées aux pratiques chrétiennes 
et la plupart des lieux de culte païens ont été simplement transformés.

Ces populations, souvent considérées comme primitives par les classes sociales plus aisées des villes, sont peu à peu devenues l’objet de discriminations en raison de leurs coutumes et de leurs langues locales, vulgairement qualifiées de patois. Ce n’est qu’au début du XIXe siècle que la langue française, initialement parlée en Île-de-France et imposée comme langue officielle en 1539, se généralisa, suite à l’interdiction de l’usage des langues locales.

Des invasions et autres migrations pacifiques jalonnent l’histoire de notre pays, des Germains aux Espagnols en passant par les Vikings, à des époques où les frontières que nous connaissons aujourd’hui n’existaient pas encore. Les premières traces écrites sont celles des Romains, une interprétation de l’histoire gauloise basée sur les récits de Jules César, sur ses rencontres et ses batailles contre diverses populations déjà considérées par lui comme un ensemble de tribus primitives ; les peuples celtes, belges et aquitains qui occupaient l’ensemble du territoire et étaient eux-mêmes divisés en plusieurs centaines de tribus dont l’âme a marqué nos régions.

Nos ancêtres Gaulois étaient-ils les peuples autochtones de France, descendants de communautés néolithiques, comme le suggère la théorie de l’historien Barry Cunliffe plaçant leurs origines sur la côte atlantique de l’Europe, plutôt qu’à l’Est1 ? Ou avaient-ils, eux aussi, décimé des peuples plus anciens pour s’installer sur ces terres ?

Quoi qu’il en soit, les discriminations établies au niveau local et national, depuis les invasions romaines, ont donné lieu à des récits dénués de respect et de révérence pour la diversité humaine et les traditions de nos ancêtres. Une attitude qui s’est ensuite retrouvée dans les récits des pionniers et des colons, pour la plupart déjà dissociés de leurs traditions ancestrales, qui ont quitté les rives de l’Europe occidentale pour conquérir (envahir) le monde.

L’idée du sauvage ailleurs

Petite, j’étais fascinée par les cartes et les histoires d’explorateurs qui partaient vers l’inconnu, à la recherche de terres lointaines. Ces cartes me faisaient rêver car elles présentaient ces hommes comme de véritables héros, mais aujourd’hui, après avoir vécu sur des terres récemment colonisées, ma vision a radicalement changé. J’aurais aimé que quelqu’un m’explique ce qu’est la colonisation. Car avec mes yeux d’enfant innocent, je ne comprenais pas que ces explorateurs et ces colons s’imposaient souvent par la force, prenant aux peuples autochtones des terres honorées pendant des millénaires. Je ne comprenais pas que la colonisation était avant tout une affaire d’argent et de pouvoir et qu’elle coûtait la vie à de nombreux innocents. La colonisation et tous les méfaits qui en découlent ne relèvent pas du passé, mais sont toujours présents.

En effet, les détails des aventures rapportées par les pionniers et colons partis explorer le monde durant la période coloniale ont laissé une empreinte considérable dans l’inconscient collectif. Quelles que soient les raisons qui les ont guidés vers d’autres continents, ces aventuriers emportaient avec eux les stigmates de siècles de violences, de persécutions, mais aussi du confort matériel et moral d’une Europe dominée par la religion. Des traumatismes, croyances et conditionnements qui ont façonné leur entrée en terres inconnues et leurs interactions avec des peuples qu’ils ne furent sûrement pas en mesure de comprendre.

Même si beaucoup d’entre eux nouèrent des relations avec les populations qu’ils rencontrèrent, que leurs intentions étaient peut-être bonnes et leur courage sans limite, là encore, comme pour l’exemple des Gaulois, l’histoire fut écrite par les vainqueurs. De retour en Europe, nombre de ces explorateurs ont rapporté des récits de sauvages colorés, primitifs, ignorants et incultes, à la fois déshumanisantes et exotiques, reflétant leur propre déracinement. Un clivage ancestral qui les conduisit à reproduire inlassablement les mêmes schémas discriminants et réducteurs à l’encontre des populations qui avaient encore des traditions ancestrales liées à la Terre.

Il est essentiel de comprendre que ces explorateurs devaient se plier aux exigences de leur gouvernement ou de leur souverain, dont le but premier était l’expansion et la domination géographique. Des systèmes gouvernementaux, tout aussi déracinés, qui perpétuaient eux-mêmes un schéma destructeur sans fin envers les peuples des terres colonisées. Des populations qui furent kidnappées et exposées, telles des bêtes de foire, dans des zoos humains jusqu’au milieu du XXe siècle en Amérique du Nord et en Europe occidentale.

Les rapports de domination qui caractérisent la colonisation, particulièrement pendant les périodes de violence où elle s’imposait par la force, se sont souvent fondés sur l’idée de supériorité raciale. Cette conception est toujours présente aujourd’hui dans la discrimination des peuples qui sont clairement connectés et reliés à leurs racines ancestrales par ceux qui ne le sont pas.

Ce sont mes neuf ans passés à vivre et travailler auprès des peuples aborigènes du désert qui m’ont fait prendre conscience de cela. La colonisation de l’Australie date de 1788, mais l’arrivée des Européens dans le centre australien date de seulement cent cinquante ans, avec les derniers nomades du désert entrés en contact avec les Européens en 1984. Ces nomades étaient un groupe de neuf membres du clan Pintupi qui menaient une vie traditionnelle, comme l’avaient fait leurs ancêtres pendant des millénaires et n’avaient pas conscience de l’arrivée des Européens sur le continent. Leur histoire m’a marquée car je suis née en 1985 et j’ai compris qu’alors que j’apprenais à marcher dans les forêts du nord de la France et à manier la télécommande du téléviseur, il y avait à l’autre bout du monde ces gens forcés de changer de vie. Des gens, issus d’une culture ancestrale ininterrompue depuis plus de soixante mille ans, vivant en étroite relation avec leur milieu naturel, contraints d’entrer dans la version occidentale du XXe siècle du jour au lendemain.

J’ai rencontré certains d’entre eux. Leur vision du monde, leur respect des ancêtres, leur connaissance du milieu naturel dans lequel ils ont évolué, ainsi que leur capacité d’adaptation sont sans égal. Pas une seconde, depuis mon arrivée dans le désert, je n’aurais pu adhérer aux récits coloniaux et considérer ces peuples comme « primitifs ». Je dirais au contraire qu’ils ont une profondeur incomparable à mon héritage culturel, que j’ai beaucoup à apprendre d’eux et à m’en inspirer. Le temps passé avec ces peuples m’a rappelé que quelque part dans l’Histoire, mes lointains ancêtres entretenaient eux aussi des liens étroits avec la nature sauvage et le même respect pour la Terre.

En rejetant notre diversité humaine et culturelle au fil des âges, nous avons également rejeté nos ancêtres et l’histoire de notre évolution. Les normes et les discours évoluent, mais il faudra du temps pour que l’homme et la femme préhistoriques perdent leur réputation de brutes sauvages dépourvues d’intelligence. Si le monde moderne a ses avantages, j’ai la vision que nous, Occidentaux, avons régressé et qu’il est temps de nous tourner vers les peuples du monde qui ont maintenu leur relation originelle avec les ancêtres et la Terre, afin de nous laisser à nouveau inspirer.

Vivre de nos jours sans connaître ses racines ancestrales, des racines à la fois malléables et multidimensionnelles, c’est pour moi comme vouloir faire pousser une graine sans terre. Sans rien pour stabiliser et nourrir notre avenir. Notre capacité à récolter les forces et les dons de nos ancêtres se perd. Pour aller de l’avant, il est nécessaire de ralentir, de soigner le sol qui se trouve sous nos pieds, afin de nous donner une meilleure chance d’entrer à nouveau en relation avec le monde, dans le respect et la réciprocité. Il est temps de revenir sur nos pas, de désapprendre ce que nous pensons savoir de nous-mêmes et de remettre en question la manière dont nous avons dénigré nos origines au cours des siècles passés. Tant que ce processus de désapprentissage ne sera pas reconnu comme une nécessité, nous ne pourrons pas nous ouvrir à de nouvelles possibilités de relations avec notre monde dans le respect, la réciprocité et la révérence.
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RÉFLEXION / D’où viennent vos ancêtres ? Que savez-vous d’eux et de leur histoire ?

Nos ancêtres, au-delà des humains

Pour retrouver notre juste place, il est important de comprendre l’histoire de la Terre elle-même. En dépit de ce que nous a fait croire la religion, l’humanité ne s’est pas créée en un jour, mais est le fruit de milliers d’années de chimie, de magie et de transformation. Revenons donc, de manière simplifiée, sur l’évolution des versions archaïques de nos cultures, dans l’espoir de mieux comprendre où se situe l’humain moderne (nous) dans sa courte histoire sur Terre.

Si l’âge de notre planète est actuellement estimé à 4,54 milliards d’années, les premières formes de vie apparurent, dans les profondeurs océaniques, il y a environ 3,5 milliards d’années. Il s’agissait d’êtres au corps mou, dépourvus de squelette ou de coquilles, comme, par exemple, les bactéries ou certaines algues. Il aura fallu attendre 1,4 milliard d’années supplémentaires avant que des formes de vie complexes voient le jour. Ces organismes pluricellulaires, capables de transformer l’énergie, marqueront le début d’une explosion dans la variété des formes de vie, donnant naissance aux premiers vers, aux premières méduses et aux premiers poissons il y a environ 530 millions d’années. Issu des mêmes ancêtres, le monde fongique et végétal se développe en parallèle, utilisant d’autres sources d’énergie. Les premières traces de champignons sont estimées à 900 millions d’années, alors que les surfaces sont colonisées par des mousses ou des lichens il y a 440 millions d’années. Il faudra ensuite encore quelques millions d’années supplémentaires pour que ces premières plantes développent des racines et se répandent sur Terre, avec l’aide des éléments tels que le vent, l’eau douce ou d’autres formes de vie.

Au fil du temps, l’évolution va s’accélérer, les espèces se multiplier, disparaître et renaître sous des formes différentes, au rythme des éruptions volcaniques, des impacts d’astéroïdes, des extinctions de masse, des périodes glaciaires et des changements climatiques, donnant lentement naissance aux premiers insectes (400 millions d’années), amphibiens (360 millions d’années), reptiles (320 millions d’années), dinosaures (250 millions d’années), mammifères (220 millions d’années), primates (56 millions d’années), aux premiers hominidés (12-7 millions d’années), aux premières espèces du genre Homo (2,7 millions d’années), et enfin, aux premiers Homo sapiens, notre espèce, il y a environ trois cent mille ans. Autrement dit, à l’échelle de l’histoire du monde, si la Terre avait 24 heures, l’être humain serait né à 23 heures, 59 minutes et 30 secondes.

Le feu peut être considéré comme l’un de nos meilleurs alliés. Sa domestication, qui remonte à environ cinq cent mille ans, a permis de cuire notre nourriture, augmentant ainsi sa valeur énergétique et réduisant l’énergie nécessaire à sa digestion. Étape cruciale dans l’évolution humaine car elle a favorisé la dernière phase de croissance du cerveau, l’organe du corps le plus gourmand en énergie. Le feu a donc contribué à faire de nous qui nous sommes morphologiquement aujourd’hui, nous dotant de capacités cognitives uniques.

Il n’est pas nécessaire de retenir ces dates, constamment remises en question, mais il est important de comprendre que nos ancêtres avaient d’autres formes avant de prendre une apparence humaine, et que ces formes ne constituent pas seulement notre passé mais aussi notre présent puisqu’elles nous constituent métaboliquement. Notre évolution s’est faite en interaction continue avec une multitude d’espèces, par concurrence de territoires, par protection, prédation ou encore par complétude. Il est important de se souvenir de notre évolution sous toutes ses formes, pour pouvoir aborder les chapitres suivants et approfondir notre connexion au monde.
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EXPLORATION / Trouvez un morceau de musique avec des sons marins, d’eau courante ou rendez-vous près d’une rivière. Asseyez-vous, fermez les yeux et respirez simplement. Prenez le temps de ressentir l’air entrer et sortir de vos poumons. Une fois présent et détendu, imaginez-vous dans les eaux primordiales du monde, là où tout a commencé. Ressentez l’immensité qui vous entoure. Quelles sont les sensations, les sons, les couleurs ? Passez-y du temps avant d’émerger de ces eaux et, une fois sorti, dessinez, dansez ou écrivez votre expérience.

Le genre Homo, une grande famille

Notre espèce n’était pas la seule espèce humaine sur Terre. Durant son périple autour du globe, Homo sapiens aurait rencontré ses cousins, les Néandertaliens déjà présents sur le continent européen, il y a trois cent mille ans, les Dénisoviens établis en Asie à peu près à la même période et sans doute d’autres espèces encore non identifiées sur le terrain. Ce métissage a laissé des traces génétiques toujours visibles dans de nombreuses populations d’aujourd’hui. Ainsi, la plupart des Européens et des Asiatiques ont hérité de 2 % de leur ADN des Néandertaliens, tandis que les Mélanésiens et les Aborigènes d’Australie ont hérité 8 % des Dénisoviens, des Néandertaliens et de deux espèces encore non identifiées. L’ADN des Africains porte, lui aussi, les traces d’une ou deux autres espèces humaines pour le moment inconnues.
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Tout cela pour dire que nous portons en nous beaucoup plus que ce que nous imaginons. Selon les recherches actuelles, entre douze et quatorze espèces humaines sont recensées à ce jour. Et, bien qu’elles ne fussent pas présentes sur Terre toutes en même temps, seul Homo sapiens a subsisté. Nos ancêtres ont-ils exterminé ces autres espèces ou se sont-elles éteintes autrement ? 
Comme l’a fait valoir la paléontologue Madelaine Böhme, « si 2 à 8 % de notre ADN proviennent d’autres espèces humaines, peut-on dès lors affirmer que ces anciens congénères se sont éteints ?
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